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      Léo a l’impression d’avoir un marteau-piqueur qui vrombit sous son crâne. Dans la chambre voisine de la sienne, ses cadettes font un tel ramdam à sauter à pieds joints sur leurs lits et à glapir : « Youpi, c’est Pâques, youpi, on n’a plus classe, youpi, vive les vacances ! » qu’il croit devenir fou. Il tape sur la cloison, le boucan redouble, ces deux pestes s’amusent à le narguer. Il pénètre sans frapper dans leur antre, demande d’un ton sec à Jade, onze ans, des yeux verts comme les siens, des joues rondes et des cheveux noirs en baguettes de tambour, d’arrêter d’exciter sa petite sœur. Elles vont finir par réveiller leur mère qui s’est couchée à sept heures du matin après avoir assuré une permanence de nuit à la maison de retraite du Grand Parc où elle travaille comme aide-soignante.




      Anaïs, neuf ans, aussi blonde qu’il est brun, le toise d’un regard bleu perçant. Elle lui tire la langue et affirme qu’elles ont bien le droit de se défouler puisqu’il refuse d’aller se balader avec elles au bord de la Garonne.




      – Qui vous a emmenées hier au miroir d’eau patauger dans la flotte et vous rafraîchir sous les brumisateurs parce qu’il faisait très chaud ? s’insurge-t-il. Vous avez oublié ?




      – Oh, ça, c’était hier, tu nous avais promis qu’aujourd’hui…




      – Faux, archi faux, la coupe-t-il. Maman est là, elle va s’occuper de vous !




      – Nan, elle se repose, tu viens de le dire, rétorque l’incorrigible raisonneuse qu’est Anaïs.




      Agacé, Léo lève les yeux au ciel. Il les plante là, attrape une pile de mangas sur son bureau et se rend à la cuisine. Il se confectionne deux sandwichs au jambon et au fromage, pêche quelques cookies à la framboise dans un placard et fourre le tout avec ses albums dans son sac. Il s’empare d’un bloc-notes posé au-dessus du réfrigérateur et écrit à sa mère qu’il va déjeuner au Jardin public pour fuir les filles qui sont pires qu’un essaim de guêpes enragées.




      Il sort de l’immeuble récent de l’avenue Émile Counord où sa famille occupe un quatre-pièces que ses parents jugent trop exigu pour une famille nombreuse. Il traverse la chaussée et saute dans un tramway à l’arrêt. En quelques stations, il passe du quartier Grand Parc au secteur historique des Chartrons, composé de maisons avec jardin et d’élégants immeubles de trois étages en pierre blanche de Bordeaux. Il franchit l’une des immenses grilles noires ornées de dorures du Jardin public, remonte une allée qui longe les beaux hôtels particuliers du xixe siècle adossés à la rue d’Aviau. Puis il bifurque sur la gauche, emprunte une passerelle en fer forgé surplombant un cours d’eau qui serpente entre des îles plantées d’arbres rares. Après le manège de chevaux de bois au toit rose et jaune et au bandeau de médaillons représentant des vues d’Arcachon, il foule une vaste pelouse centrale où des gens se prélassent, allongés au soleil.




      Il s’installe sous un platane et se plonge dans un épisode si passionnant de L’Attaque des Titans qu’il en oublie de manger. Les gargouillements de son estomac lui rappellent qu’il a faim. Il sort un premier casse-croûte de sa besace et se rend compte qu’il n’a rien à boire. Il se lève, va pour ramasser sa sacoche et l’emporter avec lui jusqu’à une buvette, puis se ravise car l’endroit, lumineux et protégé du vent, lui plaît. Il interpelle une fille un peu plus jeune que lui, onze ou douze ans à vue de nez ; elle bouquine, étendue au soleil, sa tête auréolée d’un fouillis de boucles rousses posée sur son avant-bras replié :




      – Bonjour… Dis, ça t’ennuierait de garder mes affaires le temps que je m’achète un coca ?




      Elle sursaute, braque sur lui un regard d’un violet profond, lui indique d’un geste distrait qu’elle est d’accord et reprend sa lecture.




      « Pas bavarde, la miss », songe-t-il. Par politesse, il lui demande si elle a besoin qu’il lui rapporte de l’eau ou un truc à grignoter.




      – Hein, quoi ? lâche-t-elle, maussade. Non, ça ira, merci.




      Et elle se remet à feuilleter son album. Il s’aperçoit que c’est le même que l’un de ceux qu’il a emportés.




      – Ah, tu aimes cette série, toi aussi !




      – Ben oui ! Sinon pourquoi je m’embêterais à la lire ? ronchonne-t-elle, les yeux baissés sur le volume qu’elle a étalé dans l’herbe.




      « Brrr, quel caractère, celle-là », se dit Léo. Il tourne les talons, vexé qu’elle l’ait confondu avec l’un de ces gros lourds qui abordent les filles sous un prétexte vaseux.




       




      Quand il revient, son coca en main, il s’aperçoit que la demoiselle a disparu ! Et sa gibecière aussi ! C’est bien son jour de chance, tiens ! Il est tombé sur une pimbêche doublée d’une voleuse. Il s’élance, retourne près du manège, zigzague le long d’une haute construction en bois rouge et bleu, moitié donjon du Moyen Âge, moitié navire de corsaire, mais elle ne s’est pas cachée à l’intérieur. Furax, il s’éloigne et marche au hasard. Il la voit soudain se faufiler à toutes jambes parmi une foule de gosses qui se sont groupés autour de la guérite de Guignol et attendent la prochaine séance.




      – Hep là-bas, toi, rends-moi ce que tu m’as piqué !




      Il bouscule les enfants qui poussent des cris d’orfraie. Elle lui glisse un regard irrité, lui montre quelque chose de l’index et continue à courir, la sacoche qu’elle lui a dérobée à l’épaule.




      – Grouille, il s’échappe ! braille-t-elle à l’attention de Léo qui n’y comprend rien.




      Il galope derrière elle le long d’un sentier qui mène à L’Orangerie, la brasserie en plein air du jardin. Il la rattrape et l’immobilise en la ceinturant de ses deux bras.




      – Non, mais ça va pas ! T’es malade ou quoi ? s’indigne-t-elle.




      – Moi ? Tu as un de ces culots, tu viens de me voler mon sac !




      – Ah non, il était grand ouvert, un chien a senti l’odeur de tes sandwichs et il en raflé un ! J’essayais de le récupérer, c’est tout !




      Il la jauge d’un air narquois et grince en l’empêchant de se débattre :




      – Un clébard, hein ? Et pourquoi pas un ouistiti en costume de clown, pendant que tu y es ! Menteuse ! Donne-moi ce…




      – Oh, tiens, le voilà, ton barda, espèce d’abruti ! Lâche-moi et dégage !




      – Tu ne vas pas t’en tirer comme ça, ma petite…




      Il s’interrompt, bouche bée, il vient de repérer un grand caniche noir qui surgit entre des buissons de lauriers-roses, son casse-croûte dans la gueule. L’animal coupe le chemin sur lequel ils se querellent comme des chiffonniers, bondit par-dessus des arbustes à grosses fleurs blanches, écrase des parterres de jonquilles, se faufile sous des pittosporums plantés au bord du plan d’eau qui traverse le Jardin public de part en part.




      – Alors, tu me crois, maintenant, triomphe-t-elle.




      Penaud, il se confond en excuses. Elle lui adresse un sourire malicieux qui illumine sa figure renfrognée. Elle le saisit par le poignet et trottine vers la bête dont la silhouette se dessine derrière les arbres. Ils s’avancent prudemment, distinguent le caniche qui parade devant un vieil homme assis sur une chaise en métal. Les deux adolescents s’accroupissent quelques mètres en retrait, sous un grand cèdre de l’Atlas dont les branchages bleutés touchent le sol. Ils s’y terrent comme dans une grotte pour épier la scène qui se joue entre l’animal et le vieillard. Ce dernier lui flatte le haut du crâne et lui parle doucement :




      – Chipie, donne à Papa, ma mignonne…




      La chienne dépose sa prise de guerre sur les genoux de son maître avec un ouarf ! plein d’entrain. Il l’embrasse sur la truffe et enchaîne :




      – On va faire un festin, ce soir, il y a de grosses tranches de jambon de Bayonne et beaucoup de gruyère dans ce sandwich, bravo, Chipie, bravo, ma fifille…




      Depuis leur poste d’observation, les jeunes se regardent, troublés. Léo chuchote à l’oreille de la fille :




      – Tu crois que c’est un SDF ? Je n’ose pas aller lui réclamer mon déjeuner.




      Elle avoue sa perplexité d’une grimace. Il réalise qu’une fois sa colère dissipée, il n’a pas songé à se présenter.




      – Je m’appelle Léo… Et toi ?




      – Jasmine… Attention, il se lève… Et s’il venait par ici ?




      Le vieux attache sa chienne et, longeant le rivage à pas lents, se rapproche des deux gamins qui se recroquevillent au fond de leur repaire. En passant, l’inconnu heurte le pied droit de Jasmine qui ravale un cri, recule et se blottit contre Léo. Chipie se fige, pointe le museau en direction de l’adolescente, rampe vers elle, gronde et retrousse les babines sur ses crocs pointus.




      – Chipie, on y va, la tance son propriétaire qui n’a pas remarqué la présence des adolescents.




      Elle s’obstine, claque les mâchoires au ras du visage de Jasmine et grogne de plus belle. Léo extrait un cookie de son sac et l’offre à l’animal qui le happe et s’extirpe des branches avec un jappement satisfait.




      – Ah, voilà pourquoi tu aboyais, ma beauté, tu as déniché le dessert, s’écrie son maître.




      Il s’éloigne, remorqué par Chipie qui avale les dernières miettes du gâteau et gambade devant lui.




      – Heureusement que tu as de bons réflexes, j’ai cru qu’elle allait se tailler un steak dans ma joue, soupire Jasmine, toute pâle.




      Ils s’écartent l’un de l’autre, gênés. Lorsqu’elle détourne la tête, une odeur agréable s’échappe de sa chevelure.




      – Tu sens le jasmin, dit Léo.




      Elle rougit et lui confie que c’est le parfum préféré de sa mère. D’où son prénom et le fait qu’elle le porte, elle aussi.




      Léo en déduit qu’elle est coquette, même si elle porte une combinaison-pantalon en toile grise qui souligne sa taille menue et lui donne vaguement l’air d’un apprenti ramoneur. Il ajoute, dans l’espoir de prolonger cette rencontre inattendue :




      – Il m’intrigue, cet homme… Pas toi ?




      – Si.




      – Alors suivons-le…




      Elle observe en douce ce garçon longiligne et un peu efflanqué qui la domine d’une tête et a fait preuve de sang-froid lorsque le caniche a tenté de la mordre. Il a du charme, avec sa broussaille de cheveux noirs emmêlés, ses yeux en amande d’un vert tirant sur le gris et son sourire timide. Elle se décide : il a l’air gentil et il n’a pas hésité à reconnaître ses torts après avoir commis une gaffe énorme. Elle serre ses doigts entre les siens.




      – Tope là, les détectives Léo et Jasmine entrent en piste !
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      Le vieil homme s’est engagé dans l’une des allées qui conduisent à L’Orangerie, le restaurant du parc. Chipie en laisse, il circule entre les sièges de la terrasse qui prolonge le bâtiment tout en longueur dont la façade est agrémentée de colonnes d’inspiration gréco-romaine. Il vérifie du coin de l’œil que ni les clients ni les serveurs qui vont et viennent d’une table à l’autre ne remarquent son manège. Il empoche à toute vitesse ce qui traîne dans les assiettes : morceaux de pain, bouts de tarte délaissés par des convives repus… Puis, rasant le mur de l’immeuble mitoyen à la brasserie, il se traîne vers l’une des trois grilles qui donnent sur le cours de Verdun. Il le descend cahin-caha en direction de la place Paul Doumer.




      – Il a une sacrée technique, commente Léo.




      – Oui, il s’est entraîné à voler en toute discrétion, c’est un vrai pro, glousse Jasmine, moqueuse.




      – Oh, le pauvre ! Il n’a sûrement pas le choix, tu sais.




      Elle pique un fard et admet que Léo a raison.




      Il la sent mal à l’aise et change de sujet.




      – Tu habites où ?




      – Quai Richelieu… Des fenêtres de ma chambre, j’ai vue sur la Garonne et le pont de pierre.




      – C’est génial de vivre dans l’un des quartiers les plus animés de Bordeaux ! s’exclame-t-il.




      Elle comprend qu’il n’est pas aussi bien loti et minimise sa chance.




      – Oh, tu sais, avec les trams et les bagnoles qui passent sous nos fenêtres, c’est tellement bruyant que mon père a installé des doubles vitrages !




      – Il est artisan ?




      Elle rit de sa méprise et lui révèle qu’il dirige une grosse équipe de maintenance dans le secteur de l’énergie. Secondé par des ingénieurs et des techniciens, il veille à ce que les hôpitaux et les maisons de retraite de la métropole bordelaise ne tombent jamais en panne d’électricité.




      – Ah, c’est drôle, ça ! Ma mère est aide-soignante dans un établissement pour personnes âgées à Grand Parc !




      – Grand Parc, c’est là où tu habites ?




      – Ouais… C’est trop loin du centre-ville, maugrée-­t-il avec humeur. Bref, où il va, le Papy ? Il trotte comme un lapin, tout flagada qu’il est…




      Après avoir longé le cours de Verdun et le début du cours Portal, le vieillard bifurque sur sa droite. Il traverse une place au centre de laquelle trône une construction octogonale surmontée d’une toiture métallique incrustée de verrières qui accueille des artistes et des libraires le week-end.




      – Il contourne la halle des Chartrons, il doit se rendre au marché couvert qui est à côté, avance Léo.




      Il s’accroupit derrière une voiture garée à proxi­­mité. Jasmine l’imite et observe l’inconnu. Il s’est arrêté devant la porte en verre commandant l’accès aux étals implantés à l’intérieur ; il agite le bras en l’air comme s’il cherchait à attirer l’attention de quelqu’un.




      – Ah, ça y est, il a été repéré, remarque-t-elle.




      Un sexagénaire chauve en blouse blanche empile dans un carton des croissants et des chocolatines qu’il avait posés à l’écart, près de sa caisse. Il rejoint l’inconnu et déclare :




      – Tenez, Claudius, ils sont d’hier. Je ne les ven­­drai pas à ma clientèle, autant que vous en profitiez !




      Le boulanger caresse la chienne qui lui lèche la main ; il demande au vieux monsieur des nouvelles de sa fille et de ses petits-enfants. Léo capte le mot « Australie » parmi les quelques informations fournies par Claudius. Il en déduit que ce dernier n’est pas seul au monde, même si ses proches vivent de l’autre côté de la planète.




      – Peut-être irez-vous chez eux à Melbourne un de ces jours, dit le commerçant.




      – Oh non, j’ai pas la santé pour aller si loin, se plaint Claudius.




      Ne sachant que répondre, son interlocuteur lui donne une tape amicale sur l’épaule et s’en retourne à son fournil.




      Le vieillard range les viennoiseries au fond d’un panier, fait demi-tour et se remet en route, les deux espions en herbe dans son sillage.




      Pensive, Jasmine chuchote à Léo que ce vieil homme qui ne mange pas à sa faim et dépend de la charité des autres est peut-être à la rue. Même si ses vêtements sont propres et que sa Chipie est si pimpante qu’elle a l’air de sortir du toiletteur.
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